














                                                                     

PEEFEEEFFEEEEE

15.

16.

58.
79v

85.

127.
. I711.

187,

195,
203.
207.
207,
2:28.

2° ligne, au
2° ligne,

[1° ligne.

[1° ligne,

22’ ligne,

dernière ligne,
13’ ligne.

15e ligne,
28e ligne,
9" ligne,

27" ligne.
[1° et 19° ligne.

29" ligne,
28e ligne,

.EBRATA

lieu de : du Vinh,
récifs qui.

de N. Sik,
gouverneur,
rive,
général,

en foncées ,

Khaluong,
salle,
des petits,
éven triI.

oppohat.
M. Ras,
650,

lire : de Vinh
récifs que

du N. Lik
gouvernement
ride.

colonel
enfouies
Khaluong Yôti Bori Rak
sala

de petits
évenIaiI

oppahat
M. Kilo
1000









                                                                     

INTRODUCTION XI
d’une manière qui lui vaut (l’être inscrit d’office au tableau d’avance-

ment pour le grade de lieutenant’.
A peine le premier coup de canon, signal (le l’attaque pour les assail-

lants avait-il été tiré, que de Malglaive courait prévenir la légation quel’ef-

fort de ceux-ci déjà commencé sur la rive opposée du fleuve, au Mang-Ca,

allait certainement se porter aussi sur elle ; rejoignant alors ses hommes,
il les conduit aux murs et aux issues, et arrive juste à temps pour rece-
voir à bout portant une colonne annamite et l’arrêter net. Combattant à

a ce poste toute la nuit, il obtient au jour, du colonel Crétin, l’autorisas
tion de faire une sortie, non pour dégager le camp déjà entièrement
brûlé, mais pour protéger la légation sur laquelle commençaient à tom-

ber les projectiles quijusque-là avaient passé par dessus. Laissant der-
rière lui la section de son camarade le lieutenant Bouché, il se jette avec
douze hommes dont le caporal Richard de la 27° Ci° du 1°r régiment d’in-

fanterie de marine, à l’arme blanche sur les pièces d’artillerie les plus pro-

ches, trois canons de marine de 0,2[1 braqués à 300 mètres sur le bord de

la rivière: s’en empare, y laisse comme garde le caporal et un homme, et

poursuivant les fuyards prend d’enfilade les haies derrière lesquelles une

douzaine de couleuvrines, dont il se rend maître, crachaient de la gre-
naille. Alors pour se dégager, car il a trop peu de monde pour faire face
a la masse de fuyards qui tente de se rallier et de s’abriter dans les
casernements de la marine annamite, il parvientjusqu’à ces bâtiments et

y fait mettre le feu.
L’action, pour le jeune sous-lieutenant était alors finie, car à ce

moment, la débandade des Annamites s’accentuait de l’autre côté de l’eau

entraînant ses adversaires immédiats qu’il était impossible de poursuivre

1. On sait que dans la nuit du la au 5 juillet 1885. l’armée. régulière Annamite,
cerna et attaqua subitement la concession française ct notre légation où le Général
en Chef, venu pour présenter ses lettres (le créance au Roi d’Annam se trouvait
installé. Le. colonel I’crnot. commandant de la l’lacc se porta rapidement au secours
du Général qui n’avait que très peu d’hommes sous la main et résistait luiroïquement

et au jour, les assaillants étaient en pleine déroute, laissant sur le terrain plus de
l 200 morts et 1 000 canons.































                                                                     

XXVI MISSION PAVIE
étudier, entre Kemmarat et Kham-Tong, les deux tracés, aussi favorables
l’un que l’autre, et surtout celui du Sé Bang-Hien à Kham-Tong, par où

une voie ferrée pourrait tourner le bief. difficile et alors réputé infranchis-

sable, des rapides de Kemmarat.
En outre, ses explorations ont trouvé, à Ban Datian, le point de con-

vergence de trois rampes d’accès, des plus faciles. menant au faîte du
plateau Boloven. proposé alors comme station sanitaire et qui le deviendra
facilement plus tard pour la partie Sud du Laos français.

Enfin, ses itinéraires à travers les terres des Khas indépendants et les

massifs montagneux de l’Annam central éclairaient, plus nettement qu’il

n’avait été fait jusqu’alors, le pays et les gens les moins hospitaliers de la

péninsule indo-chinoise. Ils mettaient en lumière un fait important :
l’obstacle presque infranchissable à la pénétration de la civilisation et de

l’influence protectrice qu’allaient offrir les défauts endémiques des tribus

Khas, c’est-à-dire leur état d’anarchie. d’émiettement, d’indépendance ja-

louse etabusive, leur juxtaposition sans contact, et’la difficulté de trouver
un levier pour agir sur elles en vue d’y rétablir l’ordre et la sécurité.

Pourtant, les premières explorations chez les sauvages posaient les
bases de l’action à tenter sur les Khas, réduite, au début. pour eux, à
l’acceptation de chefs responsables et obéis, pour nous, à l’établissement

de postes-marchés où pourraient se faire, en sécurité, les transactions né-

cessaires au but à poursuivre. Ce but, c’était d’ouvrir aux Khas des dé-

bouchés pour leurs produits autres que l’esclave et aussi leur créer. en

les satisfaisant, les premiers besoins légitimes, encore étrangers à ces
races primitives.

L’expérience acquise par les premiers essais de pénétration montrait

surtout combien il importait de ne pas inquiéter plus que de raison ni se
rendre hostiles ces populations que l’enserrement progressif et les em-
piètements mêmes du Siam ne réussissaient pas à grouper pour la résis-

tance, mais qui, surexcités, eussent pu arrêter nos efforts.
Enfin il avait contribué a montrer que notre domination était me-

nace’e de se trouver arrêtée aux portes mêmes de Ilué, au double pic, à

quelques heures de la mer, comme une semblable tentative en avait pré-
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La forêt est telle qu’on la trouve partout au Kam Mon. Les essences

a feuilles caduques dominent et le voyageur arrivant d’Annam, en
février, est tout surpris (le trouver aux bois du Moyen Laos l’aspect de
nos foréts a. l’automne. Les grands troncs nus alternent avec les taillis
presque entièrement dépouillés. De temps à autre des groupes de pins

augmentent encore la ressemblance. Mais les lianes et les rotins, les
bambous variés a l’infini, les bananiers. dans les l’onds, viennent vite

rappeler qu’on est bien loin de FranceÇA droite. et au Nord de la route,
apparaissent a tout moment, dans les éclaircies, les sommets déchirés
d’une falaise calcaire, le l”ha-Lao, qui forme l’accident géologique typi-

que du Laos Moyen sur la rive droite du Nlé-lx’hong. (les stries, toutes

orientées du Sud-Est au Nord-Ouest, sillonnent le plateau laotien, le
dominant de :200 mètres en moyenne. ’l’antôt elles se réunissent en ter-

rasses aux parois verticales: tantôt. elles laissent entre leurs chaînons
de vastes plaines généralement peu arrosées. au Kam Mon. Tantôt
nième, elles se réduisent a des blocs de toute dimension, mais tous égale-

ment ardus. (piijalonnent comme de simples témoins la ligue de récits
que la nier préhistorique a trouée et rompue.

Aujourd’hui encore. les flots de la baie d’A-Long rongent et dévorent

de mémé les iles innombrables et les rochers dont la photographie a
vulgarisé l’aspect typique. Le. Laos central n’est qu’une ancienne baie

d’À-Long, d’où la mer. en se retirant, a laissé à nu les grès. les sables, les

vases desséchés au pied des bancs de coraux de l’époque carbonifère.

(l’est a cet étage géologique qu’appartieunent tous ces calcaires et on se

demande pourquoi la recherche du combustible ne serait pas aussi fruc-
tueuse sur le versant Ouest de la dorsale annamite, qu’au pied de l’autre

et au bord de la mer actuelle.
A gauche et au Sud de la route, des hauteurs peu marquées, aux ondu-

lations arrondies, bordent le Nam ’l’eun ou Nain Kadinh, profondément

encaissé dans l’épaisseur du plateau. (les hauteurs limitent les cuvettes

de Kani Mon et de Kam Kent. (Jette dernière s’épanouit a hauteur de
Ban Cout Tif-ou en une plaine découverte, large de a à 3 kilomètres,
longue de 15 à Iti. Des pâturages secs. des bouquets de pins ou de a Mai















                                                                     

I’; MISSION PAVIE
B.1 Sun Kaong et faisons emmaissanee avee les pirogues usitées au Khan]

Môn. Un simple tronc diarbre, et non (les plus gros. long de. Î) à IO
mètres, est sommairement creuse. mais nullement équarri, et. a peine
ellilé aux deux bouts. Il est totalement impossible d’y prendre place

autrement quiassis à même le fond. En guise de. siege, quelques
bambous éerasés sont la seule concession laite. par mes piroguiers aux
exigences d’une Civilisation trop rallinée pour eux. Ma civilisation et
moi sommes bien tentés, des lialiord, d°esquiver un bain de siège
permanent. Peine perdue, car telle est liexiguïté de la pirogue et sa
forme a lavant. qu’elle embarque au moindre rapide, quelle que.
soit d’ailleurs llhabilete des matelots indigentes. (Test merveille de les
voir accroupis, qui a l’avant. qui à l’arrière. umnwuvrer leur légere

mais instable naeelle. l ne. simple ramette. en forme de batte
diarleiluiu, leur sullit pour diriger eux, moi et ma fortune a travers
les lxeng et les llat. (lest ainsi (prou nomme. au Laos. les rapides sur
roches ou sur sable que nous allons reneoutrer, aussitôt que nous remon-
terons le Muni Uniouong.alllueut du Mini Tenu. Cette rivière va bientôt.
paraît-il. siengager dans les gorges illli’alIehissahles du POU-"tllx. Nous la

quitterons doue pour remonter son alllueut droit. Leurs berges il tous
deux sont [res elexees. couvertes de forets splendides. de bambous
énormes. La preseuee de lillUIllllltt ne si). traduit (prix hauteur de Il.
Ke-MoImfpar des abattis étendus. Les habitants sont en train. suivant
la méthode. sauvage, de confectionner ee (priai ludo-(lhiue on appelle
un « Ilaï n. La ehose a été décrite mille lois. Il.) revielulrai pas.

La nuit nous surprend a la hauteur de Xeug Fou la. dans retran-
glement que subit le Nain hliioiiong. entre les deux mûrhoires du Pillïl
Lao. Deux hautes murailles de ealeaire enserrent le fleuve et le dominent
à pic sur ses deux rives.

l. u Il. n abrexiation du mot a "au u. village. en Thal’.
u Mule ». abrexialion : a k. n, rapide sur roches.
« llat n. alirexiatiou: (r Il. n. rapide sablonneux.

l.e pluriel niexistaut pas dans les langues indo-ehiuoises il ne sera pas ajoute
dl « s n liliaux aux termes locaux.
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Les habitants du village sont ici (les l’hou ’Iluong. gens originaires

du Song-Ca, ou riviere du Viuli. Ils sont venus de lin-bas, il y a 9.0 ans,
chassés par la piraterie. Ils gardent de leur origine annamite. la moitié
du costume, pantalon chinois et turban. La veste est laotienne. c’est-à-
dire courte, et tout le vêtement est diétollle de colon indigene. teinte à
liindigo du cru. Leurs cases sont petites. misérables: cela surprend. avec

une foret; superbe à leurs portes. Un comprend pourquoi, quand on
constate que les quelques planches indispensables ont été obtenues par

eux à coups de hache; la scie leur manque. Tout le reste est en bambou
tendu, retendu, accommodé aux besoins de la charpente et des cloisons.
Celte observation est générale au Laos. Chez les ’Ilhaï comme chez les

sauvages, la case est invariablement élevée sur pilotis, tantôt plus. tantôt
moins 2, mais toujours assez pour abriter liétable et le bûcher d’une part,

et soustraire de liautrc les habitants à l’humidité de l’hivcrnage comme

aux assauts des reptiles et des insectes. En Annam, au («inti-aire. toutes
les cases reposent sur le sol. Les I’liou ’Iluong ont adopté la coutume

laotienne. en dépit du sang annamite coulant pour une faible partie dans
leurs veines. De plus. ils vivent exclusivement de leurs raï. en vrais fils
Ixha. Le sang Ixha est tres apparent chez eux. Leurs traits sont plutôt
arrondis et. leurs cheveux crépelés ou ondulés, à l’encontre des crins

rigides du Laotien et (le liAnuamite. Leur langue est un mélange des
deux idiomes et à peu près tous les parlent iuditliîremmeut liun ou
l’autre.

25 février. La remontée du Xam Nliiouong continue. suivant des
méandres très accentués. Les deux parois de la breche ouverte par la
rivière dans l’épaisseur du lvlltl Lao se renvoient alternativen’ienl son

Cours, encombré de. petits rapides. Les berges portent trace de nombreux
raï de date ancienne ou récente. Les.villages se suceedent très rappro-
chés. au milieu de cultures dans lesquelles liindigène se contente del-
tleurer le solargilo-cal iairc. arehi-riclie. Bientôt, la rivedroite se découvre

et lion n’apercoit plus au loin. au-deSsus des cimes de la foret, que
l’éperon Sud du P’ba Kong. La haute terrasse calcaire de ce sommet

domine, à pic, tout l’ancien golfe dont le Nain Nhiououg longe la limite
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Sud. La rivière court de I’Est a l’Ouest, au pied et à l’intérieur du banc.

de récits qui formaient. jadis les escarpements du P’ha Lao.

Le système consistant à remonter en pirogue une rivière, fût-elle
aussi facile que le Nain Nhiouong, est. vraiment intolérable. Pour les
bateliers tao. le temps n’existe pas: c’est perdre bénévolement le sien que

de vouloir les forcera prendre une. certaine allure a l’encontre de leur
naturel et du courant. si t’aible soit-il. Jamais nous n’en finirons ainsi I

Fig. 8. - Immigrés du Pliu-Thuong au Kam Men.

J’ai bâte (le mettre pied à terre et d’aller reprendre à sa source le cours

d’eau ; nous le descendrons ensuite dix t’ois plus vite. Nous couchons à

Kong Sol.
Le 9.6 lévrier, nous redescendons en une heure à Ta Sala, gué de la

route de Kam Kent. Nous débarquons et allons regagner, par un bon
sentier sous bois, notre point. de départ. du 2’; z Kam Keut.

Le 27 le départ est retardé par les lenteurs (les coolies. Le Laotien
est matinal seulement s’il u’a pas toutes ses aises, c’est-a-dire quand il a
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visées jusqu’à exaspération de la boussole sans permettre un seul coup

d’œil à droite ou à gauche, dans les masses hérissées de leur verdure. Au

fond de la cuvette, de grands déboisements signalent un gros village ;
c’est Nam Yang, fort d’une vingtaine de cases. Parmi elles, 3 ou à grandes

me rappellent certaines constructions des Kim de Ilué, et des Xâ de
Lao-Kaï. La forme arrondie de
leurs pignons décèle l’origine

des habitants, qui sont encore
des Thaï Phong, c’est-adire
des métis à peine teintés de

Thaï; le fond et la forme res-
tent des plus Khôi.

Le 3 mars, route sur Luong-
Dèt. Pour sortir du cirque de
Nain Yang, le chemin franchit
un col de .450 mètres, facile
d’accès; puis il pénètre dans le

bassin supérieur du Haut Nam
Ngom. Le terrain s’accidente,

les grès alternent avec le cal-
caire et deux blocs de roche
rose jalonnent le pied du col
sur le versant Nord. Un petit
ruisseau y servira de guide à
la route. La vallée est étroite, FiK- 9’ - hmm" °°"da"mé’ W" V°lt

couverte de bambous royaux,
e’est-à-dire à tige unique, droite, peu volumineuse et très résistante ; on

en fait la hampe des lances. Sous leur couvert, nous atteignons la vallée
du Nain Ngom, dépassons Pha Dèn et aboutissons à Luong-Dèt. C’est

un gros village de 35 cases, ayant pour habitants des Taï P’honn,
grands éleveurs de bœufs et de chèvres. Leur cliel’Pra-Maha Tilat, arbore

le costume annamite et se vante de n’obéir qu’à Hue. Le village, situé sur

le bord du Nam Ngom, est dominé de tous côtés par des rochers profon-
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avons eu souvent pour piroguiers de gentilles « Pou-Sao’ ». Leur chi-
gnon élevé, ceinturé d’un ruban clair, leur taille serrée dans une robe

multicolore, aux couleurs voyantes mais artistement nuancées, leurs
épaules voilées, plus pudiquement que celles de leurs congénères du Laos,

par un veston peu ajusté, d’étoffe légère, tout chez elles dénote un goût

réel. La femme ’l’haï est artiste en tout et se pare d’un rien. .llien n’est

plus gracieux ni plus gracieusement porté que son costume. Rien n’est

simplementeoquet autant que sa parure. Le plus souvent, ce sera une
simple fleur piquée derrière l’oreille ou a la place de la boucle que. sa

pauvreté lui interdit. Mais si la Laotiennc est coquette, elle est aussi
industrieuse.

Le gémissement de son métier, alternant avec le choc du pilon à riz.

berce invariablement le vova eur lonntcnns a)res (ne le siûnal du

. 5 a l l l a1. « Jeune tille » en langue tao.
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résister à l’envie de fermer mon polygone. Donc, le 9. avril, laissant ici.
à Suli-Na-Mat, nos impédimenta, j’aII’rète une équipe. Le chemin, par

la tranche d’un éperon, escalade le plateau calcaire. Au sommet, il circule

il plat, au milieu de clairières herbonses et de hautes futaies de pins
magnifiques. Ensuite, par deux gradins, il descend sur le Nain Tan. dont
le cours disparaît et reparaît tour à tour dans les crevasses du calcaire.
l)’aliciennes cultures marquent la place occupée jadis par le village de
Na Tan. Nous y retrouvons notre petite sala et l’accueil empressé de nos

anciens convoyeurs et amis. (les braves gens sont venus a notre rencontre
mais par un autre chemin. Ils voudront nous le faire prendre le lende-
main, rien que pour nous nn’ultrer connue ils l’ont bien débroussaillé.

Le 3, faisons-leur ce plaisir. Combien leur bon vouloir me touche,
combien il ajOute à ma sympathie pour ces bons et honnêtes Laotiens.

’Ilabitué il la rouerie, aux instincts de rapine de l’Annamite,je n’ai jamais

pu me défendre d’un peu de surprise et de beaucoup d’estime pour la

droiture du Laotien montagnard. Jamais dans mes paniers et mes hottes,
exposés à leur admiration, peut-être à leur convoitise, il n’a manqué un

ustensile ou une mesure de riz. Jamais je n’ai trouvé chez eux ni four-
berie ni dissimulation.

Le à,rctour a Vang Iloung en une journée.
Le 5, remontée du Nam Sang. Cette rivière n’a que très peu d’eau;

elle court presque sans rapides, au milieu d’une vallée beaucoup plus
large, encadrée de collines plus douces que celles du Nain ’I’iouen. Mais

les ravages des Ilo ont tout dépeuplé ; la solitude est absolue.

Le fi, à force de leur rouler le ventre sur les galets, nos piroguiers
poussent nos bateletsjnsqu’a Mg Sang. Avec ses Ï. cases, le hameau n’a

d’un Muong que le titre. Sa vallée herbeuse, découverte, est très étendue.

On est arrivé sans secousse au faîte de la dernière terrasse avoisinant le

Pou Louong. iAu Nord, une brèche profonde entre deux dents, l’une aiguë le Sam
Lieln, l’autre écrasée le ’I’ham ’I’hong, marque le passage menant à Sop

Ixien surlc Nain Mo. La distance du col n’est pas supérieure à 10 kilo-
mètres. Au delà, pas de sommets dépassant l’horizon.
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s’encastre entre deux éboulis de grosses roches, formées de conglomérats

caillouteux comme. vitrifiés. A hanteur de Yang Pac-I”hao, elle tombe
verticalement par une clmte de deux mètres dans un antre bassin aussi
étroit et aussi tourmenté. Elle va rouler ainsi de chutes en chutes pen-
dant 10 kilomètres, dit-on, avant de trouver. a Yang P’ha-P’ha, un lit

assez régulier pour que. la navigation puisse reprendre: du moins jus-
qu’au confluent du Nain ’l’cnn. La encore, et presquejusqn’à son débon-

ché sur le NIé-lxhong, celui-ci sera impraticable. Donc, il faut remonter.

Le Il au réveil nous essuyons un magnifique orage. Jamais féerie
n’eut décor pareil. Les nuées s’entassent aux pointes aiguës du ll’ha La

Phau adroite, du l’on Lep a gauche. Elles s’y amoncellent, massives,
écrasées. Il semble que la montagne abrupte ail peine à en supporter le
poids. La lumière de l’aube tourne au jaune soufre, baisse, fait place a
des lueurs verdâtres, bientôt sillonnés d’éclairs livides portant à jet con-

tinu comme (le fulgurants défis lancés d’une masse a l’autre. La I’utaie

des berges prend des tous d’une richesse inouïe. passant du vert intense
a l’or rouge par tous les tous d’une palette magique.

Les squelettes blafards, des arbres morts, les dentelles légères des
autres géants de la forêt s’enlèveut très nets, découpés sur le I’ond du

ciel embrasé. L’eau assombrie, immobilisée, comme alourdie sons l’ap-

proche de la tempête, reflète la scène entière. Les rochers se renvoient,
grossi démesurément par tous leurs échos, le roulement des menaces que

les deux orages s’adressent d’une pointe à l’autre; comme si les deux

n Pi )) de la tempéte, retranchés dans leurs épaisseurs, voulaient à force

d’injures enfler leur courage avant de. s’aborder.

lh’usqnement, le choc a lieu dans un vacarme étourdissant, sons un
soulllc déchaîné qui ploie et brise comme fétus les ancètrcs de la forêt.

La rafale bouleverse les eaux bondissantes. Nos t’rèles nacelles risquent a

chaque instant d’étre englouties. La déroute des éléments entraîne la

nôtre. Nous nous terrons au premier hameau venu en attendant une
accalmie. L’ouragan dure toute. la journée; il est suivi d’un déluge à

nappe continue, précurseur de la saison des pluies.

Le 12, nous passons dans un aIIIucut de droite, le Y. Iloung, cours
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Bref, les Pi restent maîtres de leur trésor et continuent à le faire

briller aux yeux des humains impuissants.
Je n’en puis témoigner. Il faut être présent au couchant du soleil

pour voir le bloc d’or étinceler au faîte de la roche sacrée. Or les Pi m’ont

privé de soleil à mon premier passage à Il. Don. Au second. ils m’ont
procuré assez d’inquiétude pour m’oter l’envie d’y attendre la nuit. Les

Pi ont donc eu le dernier mot avec le blanc, comme avec ces bons Lao.
11km. - Le 9, le chemin court sous liois, ce qui le rend un peu

meilleur. Et encorel Il vient d’être suivi et défoncé par (les humes que

l’on élève en grand nombre sur le Nain Lik. De la, les Phou Thuong.;r les

exportent et vont à M. Ky les vendre aux Ilirmans.
19h". - Le Io. le sol devient ferrugineux et plus solide. Le chemin,

très hon. court sous liois avec des échappées sur une série de dents ro-
cheuses à l’Ouest. [Nous trouvons notre gîte?! Na khan]. au centre d’un

cirque ouvert du côte du Sud. lei. deux routes nous sont indiquées: celle
du Sud par B. Yang sur Nong Khaï et Xieng khan. (l’est la grande route

du moyen Laos au Pou-Eun. L’autre. à l’Uuest, sur W. ky. ne sert
guère qu’à l’exportation du bétail: c’est la nôtre.

27h". - Le 1 l, le sentier contourne des roches calcaires. puis re-
monte un ruisseau, le. Iloue I’ac-Àao. Il en suit tous les détours au milieu
d’une forêt épaisse où nous campons.

29h". --tLe 12, on franchit le Pou Nieui, frontière Est du royaume
de Luang-Prahang.

Le col, élevé de 67o mètres, n’est pas (lilliCile d’accès. Le terrain est

très rocailleux sur le versant Ouest. où le sentier suit encore pas à pas un
autre ruisseau. tributaire du Nain Met. Il tout franchir encore un chaînon
peu «(levé mais presque a pie, avant de tomber dans le bassin du Nam K):

Le trajet se l’ait entièrement sous I)OIS. a travers une série de plisse-

ments argileux. jusqu’à Na Khouang où l’on retrouve. avec la plaine. des

Na en bon terrain.
10h". -- M. K)’ est un hameau et son ’I’iao est un personnage peu

sympathique aux Français. Impossihle de lui acheter (les vivres ni de
tirer aucun renseignement de ce vieux à face diahruti. Il n’a pas même
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traverser la chaîne de partage en profitant d’une accalmie dans la saison

des pluies.
Bientôt, elles reprennent pour ne plus cesser et font monter le fleuve

au pied même de nos cases. Nous y serons bloqués jusqu’en octobre.
Séjour monotone, éclairé par la jeunesse, la gaieté du charmant compa-

gnon qu’était ce pauvre Dugast, tué à I)icnné (Soudan). Il y est mort

Fig. I9. - Ruines d’un Temple à Viens-Tian.

entre les bras de notre troisième commensal et chef de groupe, le
capitaine Cogniard. (l’est a celui-ci de narrer les rares épisodes ayant
rompu l’uniformité de ces deux mois d’attente.

Personnellement, j’en profite pour me remettre complètement
d’aplomb sur mes jambes et pour styler mon nouvel interprète. Le Cam-
bodgien (lrouiclit. issu d’ancêtres portugais. a tontes les qualités de sa

race: probité, dévouement complet. Mais. pour la vie que nous allons
mener, il est physiquement, et intellectuellement assez mal outillé. Sa
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santé est médiocre et l’avenir nous réserve assez d’épreuves pour éteindre

chez lui toute velléité dlénergie. Dieu sait siil en faut pour surmonter la
fatigue de la route et, arrivé au gîte, pour compléter les résultats maté.-

riels du levé par les renseignements topographiques, ethnographiques
et administratifs dont j’aurais voulu grossir mon bagage.

Pour marcher vite et sans trop de (lillieultés, j’ai dû réduire autant

que possible mon train de maison. Hou cuisinier Monï a été liquidé:
avec. lui. les nerfs (le. l’evploralion. café et argent, fondaient trop vite.

Je me suis cru obligé de faire don a mes camarades Cogniard et
Dugast de ce que j’avais (le meilleur: mon brave Sao. Leur cuisinier a
déserté, ils sont deux et ont plus besoin que moi-môme d’un cordon bleu.

Je me contente d’un Annamite quelconque. llaï, pris dans la colonie
fondée ici par ses congéneres.

Dieu sait quelles mésaventures ou quels méfaits l’ont poussé de l lllll,

sa patrie, a Lalvllon. "ais, pirate ou non, il est fort comme un Turc et
sait faire un carrj’. C’est tout ce quiil faut pour courir et pour vivre.

OueL, mon borgne porte-lbs", complète, ma bande personnelle, grossie
de deux serviteurs appartenant à (Irmliellt.

Nous quitterons Lalcllon aussitôt la plaine a peu prés dégagée, le

10 octobre. .llaccompagnerai lues deux camarades à M. salami. ou nous
arriverons le I3 en suivant un itinéraire du capitaine (lupcl. Nous avons
reçu le jour môme, a Il. Kong-Kong. l-lmspitalité, la plus accueillante
des missionnaires français qui y ont établi une chrétienté.

MW" Tino. -- Le Un. au petit jour. a lieu la séparation définitive:
nos routes vont diverger et ne se rejoindre (prît Raïgon. Rendez-vous
nous v est imposé pour le Io avril 1891. Mes camarades vont au Sud.
moi je vais courir droit à lilîst pour gagner M. Tbat illllUllC l”lla Nom,

puis 3l. Yang khan] et lÏlnnam a hauteur de l)ong-lloi. Ma route ser-
pente d’abord entre de séculaires palmiers à sucre. aux troncs é railleux.

hérissés des pédoncules, encore adhérents, de leurs couronst toulbées.

Un peut compter par elles liage vénérable de ces géants, contempo-
rains du « tbat a. (l’est le mausolée élevé a la mémoire du fondateur du

Muong. Les fannilles qui donnent à Sakllôn ses ’lliao sont originaires de

l" Sinus. - lV. 9
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l’autre rive du Nain Kong. (le sont des Lao-Nie, venus de Pou Houa. Le
Siam les a préposés au gouvernement des biens et même (les personnes
d’une foule de lxha et de Pou ’I’haï. arrachés aux territoires de la rive

gauche. Ces gens ont été importés ici autour des a Nong lIau a ou laes

intérieurs, à la suite des razzias incessantes que les bandes siamoises ont
exercées dans les muongs vassaux de l’Annam. à la barbe et à la honte de

leur suzerain.
Sur la route. nous trouverons échelonnés les établissements que les

déportés ont dû fonder par force. tantôt en pleine forél, tantôt au bord

des innt’)ml)rables ruisseaux ou lagonsqui arrosent les moindres dépres-

sions de la cuvette des deux Nong : Nong Ilan Noï et Kong IIan Xicng-
Soum.

Cette cuvette immense s’étend à plat depuis la boucle du blé-Kong

jusqu’à une longue ligne de hauteurs venues du 3.45., où les grés du
sous-sol allleurcnt. Ils forment dos d’âne entre le bassin du Grand Fleuve

et celui de. ses deux principaux allluents droits. le Si et le Moun, réunis
en amont de (lu llôn. Quant aux Nio, ils se sont attribué, dans cette
plaine, les meilleures terres, aux environs immédiats du Mmg IIan. ’l’out

le long de ses bords, leurs riziercs prolinndes. alternent avec de riches
villages cachés sous les palmiers a sucre. les cocotiers, les manguiers. les
mandariniers. les jacquiers. Sur les autres terres. abandonnées aux Ins-
crits, c’est-adire aux races vassales astreintes aux corvées et aux impôts.

les autorités prélèveront tribut, chacune selon son importance. (Jette

importance, on peut la mesurer au nombre (le villages exclusivement
all’ectés a. l’entretien de chaque limctionnaire. Brochant sur le tout. le

llatchalcan augmentera encore le poids des charges : à moins que le sort
n’ait alI’ecté les tributaires au service des ’l’bal, c’est-îi-dire des Bonzeries.

Chercher ici des limites de circonscription autres que celles des grands
Muong serait se perdre dans un écheveau inextricable. D’autant plus que.

comme dans le Nord, les Siamois ont tout récemment encore augmenté
leurs ressources par la création de nouvelles charges et de nouveaux
titres: exemple le tiao de ’l’ourakom et l’aspirant-tiao muong, que nous

allons trouver a. Tllfll. ’l’liouc Pa Nom.
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Plus bas encore, viennent les esclaves pour dettes, de toute race. La
coutume laotienne admet que la servitude du père entraîne cette de

Fig. n. - Le monument de l’a-Nom.

in Sème. - 1V. ’ 10
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cadres inférieurs. se réscr cant a. eux-mômes hauts commandements et
soldes importantes. Petits cl grands dans la hiérarchie siamoise vivent
sur le pays dont ils ont la garde et ce n’est pas la moindre cause de
mécontentement dans les provinces frontières, déjà épuisées par leurs

razzias antérieures.

A ces imperfections près, leur système n’est pas mauvais. Pour preuve,

la facilité avec laquelle ils tenaientà cette époque presque toute la vallée

du Mé-Khong à l’aide d’un personnel et de postes invraisemblablcment

faibles en nombre. Saufù en rectifier liapplication, crois leur méthode
excellente. En effet, la première condition pour maintenir liordre dans
une. colonie est diavoir en main une arme supérieure à celles que les
indigènes peuvent tourner contre vous. Or en prenant, dans les races à
utiliser, ce qu’il y a de mieux doué sous le rapport militaire, en donnant

aux gens ainsi choisis une instruction spéciale et continue, sans leur
laisser loisir ni possibilité de changer de profession, on acquiert sur les
autres la supériorité morale et matérielle indispensable.

in assurant à ces soldats des avantages marqués sur leurs frères (le
race, on se les attache, on sépare leurs intérêts de ceux de leur milieu
diorigine. Enfin pour avoir droit à leur dévouement complet, il reste,
après les avoir usés au service actif, a leur procurer une retraite enviable
dans (les postes ou ils puissent être encore utiles.

La seconde condition est que les forces entretenues sur les points
nécessaires soient complelement au courant de la situation des esprits,
des amitiés et des hostilités, des ressources matérielles, de la topographie.

Il faut surtout que le pays soit connu sur le bout du doigt, seul
moyen d’agir z. temps. où il faut. et avec peu de monde. (lest faire
liéconomie diun personnel nombreux, et celle des impairs trop souvent
commis par les nouveaux débarqués. ignorant tout. On ne peut con-
naître une région qu’en y séjournant, ou ne peut prendre le vent qu’après

avoir déjà pris le contact avec la population. Or, il faut pour cela parler
la langue et avoir comme auxiliaires des gens du pays même, ou l’ayant
pratiqué longtemps.

Logiquement donc, qui veut assurer le bon ordre dans ses colonies
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acquérir connaissance suffisante de la topographie et des habitants de
leur région! Que d’écoles évitées, si de nouveaux venus n’étaient pas

souvent partis en guerre contre un ennemi qu’ils ne savaient où trouver;
confondant parfois les travailleurs inoffensifs avec. les rebelles, et fré-
quemment, instruments irresponsables entre les mains et au service (les
vengeances, des intérèts personnels des mandarins ou des espions. Que
de dévastations commises. sous prétexte de punir les méfaits de quelques
rôdeurs, généralement étrangers au payset moins nuisibles à sa prospérité

que le passage (le nos lourdes expéditions.
Car il ne faut pas se faire illusion. Nécessaire pour pénétrer dans une

région franchement hostile, le système des colonnes devientvitc le moins
fécond et le plus onéreux, avec. le moins de résultats, aussitôt qu’elles

ont rempli leur but : dégager la ligne d’opérations.

(le système est celui des amateurs d’affaires. Mais si cette méthode

peut convenir a des chefs temporaires pressés d’entasser des lauriers. elle
a le grand inconvénient de coûter beaucoup d’hommes. d’argent. et de

laisser après soi le pays à l’adversaire. Il peut facilement effacer derrière

vous, aux ruines près, tonte trace de votre passage, et l’aire paver cher a
ceux qui se sont compromis a votre service. l’aide momentanée, donnée

souvent bien malgré eux. Impossible (le compter sur les synpathies de
gens qu’on doit abandonner par la suite.

La seule tactique rationnelle est celle des postes établis pied à pied.
reliés par de bonnes voies de communications, appuyées, de temps en
temps, aux centres nerveux, c’est-ù-dirc aux points stratégiques, sur des

garnisons renforcées prèles a porter leur effort sur les points menacés.

Mais pour tendre ainsi un réseau de postes de surveillance, faut-il Ivan-
coup de monde 3’ Oui si l’on n’a sous la main que des gens étrangers au

pays, n’j servant que comme ils serviraient ailleurs. a tant l’heure. Oui.
si l’on a des garnisons et des ofliciers déchargés de la responsabilité du

bon ordre dans leur rayon. appelés d’un moment a. l’autre a passer d’un

théâtre d’opérations à l’autre. Dans ces conditions, qui donc se donnerait

la peine d’étudier son terrain, de lier partie avec la population P

Mais la thèse est toute autre, si le commandant du cercle devient
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pareille question et je suis navré de n’avoir a donner au misérable
d’autre espoir que celui de l’établissement du protectorat français.

Et encore l Quelle solution trouver pour ne pas léser, d’une part. les
droits de la liberté et de l’autre ceux de la propriété. telle que la reconnaît

la loi lac? Il serait possible. il me semble, de sauvegarderl’nne etl’autre,

en obligeant le créancier a. paver à son esclave, on à déduire de sa dette,

une somme fixe attribuée à la journée de travail. Un mieux, ne pourrait-

ou pas, dans le régime I’ntur à appliquer aux populations laotiennes,
exiger un certain nombre dejournées de prestations à faire exécuter par

les esclaves pour dettes, au compte des travaux publics. Un les libérerait
ainsi, au prix de leur travail, utilisé pour l’intérêt général. En tout cas il

serait, je crois, dangereux de heurter (le front les droits plus ou moins
légitimes des détenteurs actuels d’esclaves. Nous risquerions (le nous
aliéner prot’omlément toute la population libre, jusqu’ici des plus

sj’iiipatliiqiie a. notre intervention. Nous ne trouverions pas d’appui
équivalent dans la tourbe. de serfs. déshabitués de la liberté et du

travail volontaire. Au reste. dans le Laos central, les esclaves per-
sonnels et proprement dits, ne sont pas en majorité. A bout Ilin, on
en accuse 12 seulement.

D’aprcs les renseignements pris la. par (Irouicht, les sables de la
rivière d’An Ixham seraient aurifères. Les indigî-ues exploiteraient du

l’er à Il. Nong prés de M. Yang, et du sel à un jour de M. Nain Nao.

mît". - Vendredi 9.5l, la route longe à distance le cours du Sé
Rhiam-l”hon. Le sol de la vallée est un mélange d’argile et de sable arrosé

par une l’ouIe de ruisselets donnant il la végétation une richesse extreme.

A Il. Na-Niou, les Siamois, au début (le Ieursditlicnltés avec nous, avaient
fondé un poste en pleine rizière. Ils n’ont pu résister a. la fièvre et leur

chef est. allé en mourir à Bangkok. "sont, du coup, renoncé à la frontière
qu’ils avaient marquée, ici près, à l’aide d’un portique en bois, et l’ont

reportée plus a l’Est.

Passons outre et allons camper à l’lloué Kha. (l’est le troisième des

quatre ruisseaux rapides dont la réunion forme le Sé Ivhiam-P’hou. Ils
sont issus d’un mouvement de terrain dont les pentes vont en s’élevant
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par le roi rebelle llam-Nhi, avait fui au moment de l’invasion siamoise.
Il était payé pour savoir ce qu’il risquait à l’attendre. De tous temps,

depuis la chute du Won-Tian, son muong a été ravagé par les incursions

siamoises, ses sujets ont été emmenés en esclavage, leurs terres et leurs
familles désolées par des cruautés inouïes. Son père est mort en servitude,

à

au "
a l .5K a» A

, x
ç

L

Fig a3, - Porteurs Sa de Âng Kham

son frère, ayant embrassé la cause de lienvahisseur, a été chassé une

premiere. fois par les lnnamites. Pourvu par le Siam (fun titre de Tiao
Muong infime a. M. lié, il est chargé aujourd’hui d’exploiter un mélange

d’anciens sujets (le Nt. Yang: Pou Thaï et Kha.

En etfet, la majeure partie de la population du Muong est composée
de Kha Sil-Su. c’est-adire pacifiques et tributaires de la féodalité Thaï.

l’asselage bien doux. car on ne leur imposait que des redevances très
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choisit si prudemment ses passages, que cela n’en finit plus. Puis,
quand on doit lui faire faire plusieurs journées (le service de suite, il
demande un temps énorme pour absorber sa nourriture; car il faut bien
l’entraver le soir, sous peine de perdre la journée du lendemain a le
rattraper. Enfin, son propriétaire n’aime guère à l’éloigner de chez lui.

Les chemins sont peu sûrs, une proie (le ce prix est bien tentante pour
les malandrins. Le Pra Pou-Ton le sait et ses hésitations se lisent faci-
lement sur sa grosse figure d’ours velu, prudent, méfiant et dur a la
persuasion.

Enfin, j’obtiens gain de cause. grâce surtout à l’appui d’un marchand

annamite, rencontré à La lIoi. Il va profiter de notre escorte, trouvant
avantageux de compléter, par notre voisinage, ses moyens (le défense
habituels: une lance aflilée et un coupe-coupe, passé dans le des. Il est
auSsi pressé que nous et veut mettre en lieu sur le fruit de sa dernière
expédition. Il obtient pour lui et pour nous, de son client le l’ra Pou-
’I’on, les gens et l’animal nécessaires.

10h". - Le 7, nous reprenons la marche, à Io heures seulement,
par suite de la lenteur (les Sô a. se mobiliser. Pourtant, ils devraient avoir
le mémo intérét que moi a abréger la corvée. La saison des pluies bat son

plein en Annam. En cette saison, les queues de gros temps, venus du
Nord-Est, passent par-dessus la ligne de partage et viennent arroser, sans
discontinuer, les premières pentes du versant laotien. En été, c’est l’in-

verse qui se produit, avec les pluies du Sud-(luest, qui noient les plaines
du Mé-lx’hong. Quand l’hiver-nage cesse d’un côté. il recommence de

l’autre. Dans la montagne annamite, on a donc presque toujours le
mauvais temps, avec ses inconvénients multiples: sangsues et fièvres,
brochant sur le peu de confortable des bivouacs en pleine forét. Ce sera
le cas aujourd’hui, après une étape aussi ridicule que pénible.

Nous avons grimpé, puis descendu un contrefort de la chaîne cen-

trale, pour atteindre le Il’Ncum. Au pied du col, encore un poteau
frontière siamois, tout récemment planté. La montagne n’est pas un
séjour agréable, aussi les jalonneurs de frontières ne se sont pas attardés

à construire les portiques habituels. Lin simple piquet, entaillé en forme
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DE HUE AU TCtlÉPON ET A DINII AI-LAO

Le, 26 novembre 1890. nous reprenons la campagne dans la direc-
tion (le lia-Truc et (le Tria. I)e la, partaient, suivant mes renseignements
anciens. deux chemins vers l’intérieur. De plus. par mon ancien guide,
Dinh et ses coreligionnaires les chrétiens de lia-’llruc,j.avais chance
d’entrer en relations sans trop de peine. avec les premiers Mia ou Moï;
sans me heurter à leurs « lxah-tiom » obstinés. « Je ne sais pas )) est
toujours leur première réponse. (fi-st le diable pour les en faire sortir.
lorsqu’on ne peut, en citant un nom propre, leur prouver que l’on a
déjà une connaissance. au moins approximative, du chemin a suivre.

Mais, pour aller au Laos, les Kha et leur mutisme ne sont pas encore
l’obstacle le plus énervant. Il faut aussi compter avec la répugnance des

Annamites pour les corvées de ce genre et leur terreur a. s’aventurer, aux

portes mêmes de chez eux, vers la foret montagneuse. domaine des Nloï.
Dans l’Annam central, on ne trouve d’Annamites que dans les vallées

inondables et le long des lagunes. Souvent, a r5 kilomètres dans tinté-
rieur, partois à moins, il niy a plus que des Kha ou Moï. La brousse et
la montagne ont restreint le domaine réel de la race envahissante à une
mince bande de pays côtier. Le laboureur (les rizières inondées éprouve

une répugnance invincible à pénétrer en montagne, à coucher en forêt,

a boire l’eau, pourtant si limpide. des torrents où il croit puiser la fièvre.
Pendant mon précédent séjour et lors de mes randonnées entre Ilué et

TOUHUIC. l’autorité militaire, seule. avait en assez de poids sur les man-

darius pour me faire attribuer le peu de porteurs nécessaires. Aujour-
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d’hui, rentrées en possession de leur pouvoir et libres de donner cours à

leur mauvaise volonté, les autorités annamites m’opposent la force
d’inertie. J’ai tous les maux du monde à constituer mon convoi, tant

bien que mal, et à me procurer des vivres.
Le 2", mêmes déboires et difficultés de toute nature à pousser ma

petite colonne en forêt. Nous arrivons en débandade au premier hameau
Moïz Ké-Tré. Le chef, une vieille connaissance, me déclare que notre

route actuelle est la moins bonne. Tant pis, nous sommes engagés. Si
nous reculons, tous ces clampins d’Annamites lâcheront pied et Dieu
sait combien il faudra perdre de temps pour les ramener.

Le 28, nous franchissons, par ’70 mètres, un chaînon rocailleux,
parallèle à la mer, pour aboutir à Tam-Yân. (l’est un hameau d’une seule

case, ou perchent trois familles séparées par une mince cloison, suivant
un des trois types d’habitations sauvages.

Les guides, le chef des coolies ont déguerpi à lui-chemin. J’écris au

Résident supérieur qu’il est impossible d’avancer de cette façon. Il me

faut absolument un petit mandarin responsable, pour commander mes
porteurs. Je ne puis les surveiller en même temps, eux et ma planchette.
Un chrétien de Bai-Truc doit porter mon placet et le remettre à la Rési-

dence même.

Le 29, tous les coolies ont levé le pied. Je suis forcé de laisser les
bagages a la garde du lieutenant Dudouisl et d’aller attendre a lia-Truc
les porteurs de remplacement. Entre temps, je cherche une route moins
dure. A Tain-Yân, les Kha nous ont montré du doigt le sommet du
Double Pic, coté 1 800 mètres. Le passage est lin-haut, (lisent-ils. Si c’est

vrai, jamais nous n’y arriverons chargés : il faut trouver ailleurs.

Le 30, à lia-Truc, nil-chrétien, Bac-Pho. me dit qu’il se charge de

me conduire par ici sur un cours d’eau coulant au Laos. De plus, les

I. M. Dudouis avait voulu profiter de mon passage a Ilué pour prendre un aperçu
de la montagne et de la vie d’exploration. alors interdites. l’une et l’autre. aux olli-
ciers du corps d’occupation. en Aimant. Il avait obtenu une permission de IÎ) jours.
que les vicissitudes du début ne lui permirent d’utiliser que jusqu’à la chaîne de

partage entre Annam et pays Kha.
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brousse empoisonnée de sangsues, passer dame grève a liautre. au prix de

bains jusqu’aux aisselles et prodiguer les escalades a fleur de roche, avec
des loutres de lauriers ou des saillies glissantes, pour tout point (l’appui.

Ce ne sont pas des conditions de marche rapide et 10 kilomètres
parcourus de cette façon comptent dans les membres pour plus d’une
trentaine. Nous n’atteindrons pas lia-Nga avant la nuit. Nous avons
longé la rivière, dans les conditions que lion sait, et nous nien sommes
sortis (pfut) peu avant d’arriver au gite. Il nous a fallu alors franchir un
éperon, à l’aide diun sentier de Sehlittes tracé par les bûcherons anna-

mites. Les gens de la plaine vont ici chercher, bien haut dans la mon-
tagne. les beaux troncs droits de « Caï Trac » ou de « (Jo )), dont ils
feront les piliers et les pièces maîtresses de leurs pagodes ou (le leurs
palais. Comme dans les Vosges, ils les fontdeseendre jusque la riviere
en les traînantsnr une rampe de madriers. abattus en travers du ehemin,
de distanee à distance. et servant de glissières. En bas, on construit un
radeau, moitié bois moitié bambou. qui descendra doucement, au lil de

lieau, vers la plaine annamite.
A Ba Ngna, le Moï. chef du village, siorne du titre de Tri-lluyen et

diénormes anneaux de cuivre aux oreilles. Sous le charbon (lu-il rapporte
du raï voisin, où il ôtait en train (liineendier la foret. je retrouve, ce me
semble, une ligurede ennnaissanee. En ell’et. il y a trois ans, il habitait
Tra-Vt’: tout près d°iei. Il nfa servi de guide pour gagner, par l’intérieur,

la ferme de lluong-liinh. Jiai eu lilionneur de lui agréer. paraît-il. a Je

connais bien le (Juan-liai, dit-il: il paie toujours et ne donne pas de.
coups de bâton aux Kha. )) Double preuve que je n’ai rien de connnun

avec les traitants annamites. Aussi, me eoliduira-t-il volontiers a son
« Tri Phil. » Celui-ci habite a. quatre jours de marche et boit. lieau du
Laos. C’est un brave homme. facile a vivre. avec lequel nous pourrons
nous entendre. Mais. plus loin, nous aurons alliaire a de mauvais garçons,

les Toi, contre lesquelsj’ai bien peu de fusils, me dit mon hôte. Nous
verrons bien sur place: onjuge mal d’aussi loin.

lib". --- Le G. je, vais au-devant de M. l)u(louis et du convoi. par un
chemin aboutissant z. Lang-Ngoi. La cesse la navigation. En elli-l. a. deux

1" Sinus. - IY. 1’.
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8 décembre. Inutile de t’aînerà ma suite mon troupeau d’Annamites

annihilés par toutes ces terreurs. Je les confie à M. Dudouis. Sa per-
mission expire. [l est temps, du reste, qu’il rentre en pays civilisé. Son
excursion lui aura été funeste et. la lièvre. paraît-il, lui rappellera long-

temps qu’il faut pour alliiontcr la brousse, pour y vivre, tv marcher, y
peiner. y gîter sans danger. un long et parlois bien pénible acclimate-
ment. l)u moins, il v au ta conquis des droits a ma remnnaissancc. ll a

Fig, :7. w- Groupe de coolies annamites.

su assumer, (le la meilleure grâce, la corvée, de toutes la plus ingrate:
celle de conduire n0s coolies annamites. La liberté d’esprit qui en est
résultée pour moi m°a seule permis de recueillir les quelques renseigne-
ments, grâce auxquels nous avons pu arriver jusqu’ici.

.hljmird’hui, le chemin est excellent, très battu. Parallèle à la mer,

il trace, en arrière des montagnes du Quang-Nam et de. Qnang-l)uc, une
roule que la rébellion a du vraisemblablement utiliser pour communiquer
avec Cam-LO et le llaut Annam.
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fort loin. Mais nul ne s’en inquicte. Un mettra pour les rejoindre le temps
qu’il faudra, suivant leurs caprices.

Les Kha digèrent la ripaille. d’hier, leurs femmes pilent le riz néces-

saire pour la journée de demain. Ne dirait-on pas que nous allons partir
en guerre, alors qu’il s’agit d’une étape ridicule! Le Kha n’est jamais

pressé; la force ou la faim, seules, le l’ont sortir de son farniente.
L’unique travail véritable du sauvage est d’abattre en foret l’espace néces-

saire à sa culture de riz. Travail long et pénible. il est vrai. car il faut
débiter et traîner sur tout le pourtour du raï les troncs abattus. pour en

faire une clôture coutre tous les ennemis de
la forêt. Le grOs œuvre. fait, tout le reste
regarde la femme: plantation, culture, ré-
colle. Le guerrier se contente de veiller a sa
sécurité. la lance au poing, l’arbalete a. l’ais-

selle. la "celle dans la chevelure: car a tout
instant peut se produire l’incursion du tigre,

.ou d’un voisin avec lequel on est en délica-

tesse. tu sommet des gros arbres, sont ins-
tallés des postes de guet. auxquels on accède

par des ceintures de rotins. échelonnées sur

les troncs. Â la moindre alerte. deux coups

4 de claquettes en bambou donnent le signal
Hg mi - 1mm (d”l’h’ M". de la fuite on de la luise en garde. Fuite ou

menace silencieuses toujours. disparition
muette: même pour les chiens. qui Iilcnt, la queue entre les jambes.
sans un aboi de colcre ou de crainte. ’l’ant la vie du sauvage est faite de

prudence et de méfiance. les deux seules armes réellement ellicaces contre

les embûches de la foret, contre la ruse et la traîtrise de ses hôtes les
plus (langercln c l’homme et la bêle de proie.

Aussi, pour circuler en paix chez les Kha. la première condition est
de leur prouver qu’on n’est pas du nombre de ces ennemis: sous peine
de trouver devant soi le vide absolu, les routes barrées, inaccessibles ou
remplies d’einln’lchcs et de dangers invisibles. ’l’oulepeine, toute patience,
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toute longueur de temps consacrées à obtenir la confiance du sauvage
sont utilement employées, si le résultat est au bout. Il est singulier de
voir combien, entre gens sans communications les uns avec les autres,
les nouvelles et les opinions circulent vite. Une bonne réputation, en
pays Kha, vaut mieux que toute escorte. Encore faut-il cependant que
celle-ci soit sullisante pour forcer les porteurs a mettre la hotte à
l’épaule.

l 1h". -- Le 10, je vérifie cette autre nécessité à mes dépens. (les mes-

sieurs ne se décident à partir qu’après s’étre lestés. Ils se seraient gênés

davantage si j’avais seulement eu [0 fusils.

Bref, il faut attendre que les ventres soient satisfaits et se résoudre à
l’allure des éléphants. En montagne, le train de ces pachydermes est
aussi lentqu’cn plaine il est allongé. Dans les passages (lilliciles, ils ne
se décident à avancer un pied que lorsque les trois autres sont solide-
ment établis et quand ils ont sondé prudemment le terrain où ils vont
s’engager. Aujourd’hui. leur pas de procession est encore ralenti par une
profonde blessure qui entaille, sur plus de o"’,(io, la cuisse de l’un d’eux.

Il a rencontré, paraît-il, dans la brousse avoisinant le village, un rhino-
céros atrabilaire. Il lui a fallu en découdre, au prix de sa propre étoII’e.

Nous suivons au Nord-Ouest une cuvette légèrement accidentée, où

coulent les allluents droits du Duc-Mont. Celui-ci longe le pied du Pou
A touat et son volume considérable me fait douter que ce soit le ’I’chépon.

(le serait plutôt le Sé Kong. Mais par ou peut-il descendre du plateau ou

nous circulonsil Des ressauts calcaires, très ardus, nous masquent à
I’Oucst la brèche étroite et profonde par où la rivière coupe les derniers

contreforts de I’A-Touat. ’
Au village d’A-Lé, un gros sentier se détache du nôtre, vers I’Ouest

et, de toute évidence, rejoint le cours d’eau, pour descendre avec lui au
Laos. Mais il est impossible de déterminer les lx’ha à prendre cette direc-

tion. Ils nous laisseraient en plan, nos bagages et nous, plutôt que de
nous conduire chez les ’I’ôi. a Un n’a pas, disent-ils, de relations avec

(les gens si insociables. Vous pouvez essayer si vous voulez, mais per-
sonne ne vous y aidera. a Jamais je ne pourrai, seul, briser leur résis-

l" SÉRIE. - W. 15
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tance. Que leur volonté se fasse donc! Si seulement je puis atteindre
Ai-Lao, du diable si je ne reviens pas ici, autrement outillé, et si je ne
tire pas au clair la question du Bac-Mouc.

En attendant, couchons à A-Tria, le dernier village des Khat Trèn z
nom que porte la tribu commandée par le vieux tri-phu de l’on-Bi.
Demain, ce seront des Vieng, avec lesquels les gens d°ici sont en froid,
mais non en guerre.

9km.--- Le 1 I décembre, pendant la nuit, les éléphants de charge, mal

entravés, peut-être intentionnellement, brisent leurs liens et décampent,
avec des tonitruements retentissants. Tant pis, les gens d’ici n’auront
qu’il mettre sur leurs dos les bagages que leurs hôtes ont laissés par terre.

Je laisse (lirouicht in les faire ramasser et lilc sur Dont avec Bac l’ho.
mon guide chrétien de Bai-Truc. Mais l)out est « heu v). ll faut parle-
menter un quart d’heure avec le chef, qui nous refuse l’hospitalité. Je

brusque la situation, en miinstallaut dans sa maison même. Il est violem-
ment interpcllé par ses congénères, qui lui reprochent de m’avoir laissé

entrer. Bac Pho est menacé pour avoir amené cet étranger; il lui en
cuira, lui promet-on. Le pauvre diable, peu rassuré, ne brille guère
devant ses interlocuteurs et prend la posture déférente, affaissée sur les

deux talons, le dos arrondi. mains étendues et jointes, usitée au Laos
pour exprimer l’intériorité très soumise. Il s’excuse en (lisant que leurs

voisins n’ont pas voulu nous conduire chez le Toi et quiil nous a bien
fallu venir ici. Un maugrée en répondant qu’en elTet. nous avons dépassé.

à A-Le, la route des Toi, laquelle descend le Duc ou l)eu A Sap, nom
que prend ici le Nain Mouc. Quant a nous conduire de ce côté ou bien
vers Tri-Lao. c’est allait-e à ceux qui nous ont amenés. Le village ne
répond de rien, puisque nous y sommes entrés. malgré le « Kcu n.

.l’cspere encore que tout s’arrangent a [arrivée de l’interprète et je

rôde un peu pourjugcr du terrain à parcourir demain et voir Où nous en
sommes. Au Nord-Ouest, siouvre une large dépression] qui. si elle con-
duit bien à Aï-Lao, connue ou nousl’a dit, doit être le Tehépon. Avant

d’aller plus loin, il faut en être sur. Mais, en rentrant, je rencontre
quelques fenunes revenant des raï. Elles se jettent dans la brousse:

- MW
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mauvais signe. Au village. je trouve tout en rumeur. Les habitants se
sont portés en armes au-devant du convoi, qu’amène (Irouicht. Ils inter-
disent aux porteurs de décharger, à l’intérieur du village, les éléphants,

qui détalent incontinent, à la suite des Kha d’A ’l’ria.

Je suis obligé de faire rentrer mon bagage, comme je peux, par mes
gens; sans qu’un seul des sauvages assemblés daigne y prêter la main.
Je commence à me fâcher et prenant à partie celui qui semble avoir plus
d’autorité,je lui déclare qu’il me faudra demain porteurs et éléphants

pour continuer ma route. u Des éléphants, ricane-t-il, nous ne savons
pas nous en servir. » Or, quatre arbres morts, aux troncs dénudés, usés

et entaillés en cercle par les entraves, prouvent que ces gens-là mentent

au moins quatre fois. a Alors vous me donnerez des porteurs. - Des
(( porteurs? Tous les habitants sont au raï et puis, ils ne voudront pas
« prendre vos charges. Personne ne peut les y contraindre; il n’y a pas
a de chef au village. Nul ne peut leur imposer ici une corvée quidéplai-
a rait. »

Or, il y a autour de nous assez de grands gaillards à tête rasée, comme

lorsqu’ils partent en guerre, pour porter dix fois plus de colis que je n’en

ai. Si je veux partir, je suis libre, mais par mes propres moyens. Je vois
qu’il n’y a rien à faire et, ne pouvant forcer l’obéissance des Kha, je me

décide à regagner Ilué pour chercher les moyens de les y contraindre.

A tout hasard, je fais répondre au chef apparent: « (l’est bien.
« Puisque vous me refusez aide, je partirai demain pour ’l’a-Lao et vous

« laisserai mes bagages. La troupe qui doit me suivre les trouvera entre
(( vos mains et vous devrez lui en rendre compte. » C’est mon dernier

argument, imaginaire il est vrai, et qui du reste ne prend pas plus que
les autres. Ostensiblement, je fais faire les ballots que nous devons
emporter demain dans notre marche; en réa-lité dans notre retraite.

A la nuit, (lrouicht rentre, très émotionné. En cherchant une plage
propice à ses ablutions, il est tombé au milieu des Kha, armés en guerre,
en train d’offrir un sacrifice à l’esprit (le la guerre. Celui d’ici est logé

dans une case minuscule, perchée au sommet d’un poteau, auquel doi-
vent ôtre ligottés les prisonniers futurs.
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En attendant, les braves gens égorgeaient des poulets, suivant le

rituel d’usage, pour attirer sur leurs armes la bienveillance du dieu.
Surpris par Crouiclit, ils protestent de leurs intentions innocentes et
prétendent se préparer simplement à une cliaSse au rhinocéros. Mon
Cambodgien fait semblant de prendre pour argent comptant ces dénéga-
tions, qu’il ne leur avait pas demandées. Mais il rentre aussitôt et me
dit que nous allons certainement être attaqués cette nuit. J’en suis moins

convaincu que lui-môme.

Les Klia peuvent croire qu’ils auront de meilleures occasions de
nous surprendre, quand nous serons échelonnés demain, sur la route
que je leur ai dit devoir suivre. A tout hasard, je fais charger ostensi-
blement les armes, placer les ballots à notre portée et disposer la lampe
de façon à éclairer la case, tout en nous laissant, nous-mômes, dans
l’ombre. Ces dispositions n’échappent pas aux sauvages, dont le nombre

va sans cesse diminuant autour de nous. Les femmes et les enfants ont
disparu, abandonnant mortiers et pilons, qui fonctionnent d’habitude
très tard dans la soirée. Les animaux domestiques même se sont éva-

nouis. Nous restons presque seuls avec le soi-disant chef, qui nous
demande pourquoi nous ne prenons pas n0s dispositions habituelles.
a Parce que le: rhinocéros pourrait venir inquiéter le village et aussi
« parce que l’accueil reçu ici diffère complètement de celui auquel nous

« ont habitués les Kha voisins. Ne leur ayant jamais fait de mal, nous
(( avons toujours été traités par eux en amis. Au lieu qu’ici on ne nous

a cache pas des sentiments hostiles: incornpréhensiblcs. -- C’est que
(( vous avez mécontenté le diable du village. Il n’aime pas vos allées et

« venues. Si vous continuez a. rôder dans la forêt, il vous arrivera certai-
« nement malheur; car le diable des Kha est très dangereux. ))-- «C’est

« bon, mon brave, si le diablcdc Kha veut fairelc méchant, nous avons,
a dans nos fusils, le diable du tonnerre, qui aura tôt fait de mettre à la
(t raison tous les diables locaux et tous leurs suppôts. »

Pour plus de sûreté, nous nous partageons, Crouicht et moi, la nuit
de. garde. Je prends la première veille et la pousse, sans incident, jusqu’à

une heure du matin. Vers deux heures, je réveille l’interprète, après
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Au-delà de ’I’ia-ltavièng, les ’I’a-lloi multiplient leurs cultures dans

une plaine riche. Leurs villages sont placés en dehors du chemin. Par-
fois mêmc, comme aux environs de B. Tung, la route disparaît sous les
abatis, destinés à arrêter les Siamois. Mais nous sommes devancés par

notre réputation, et des émissaires nous annoncent de village en village.
Alors même que l’accès est interdit, nous trouvons, devant l’obstacle,

des guides et des porteurs empressés. C’est merveille de les voir surgir
de la brousse, impénétrable à première vue. Les nouveaux venus appa-

raissent subitement, sans bruit, traînant loin derrière eux le fer de leur
lance qu’ils tiennent près du bout, le talon en avant. Ils se faufilent
ainsi, avec des armes longues de plus de quatre mètres, à travers les
halliers où il serait dangereux de pénétrer autrement que surlcurs traces.

Ils échangent quelques brèves paroles avec les gens qui nous ont
amenés, puis, prennent silencieusement la tète de la colonne. Elle scr-
pentc, allongée dans les méandres d’un sentier dérobé, tournant l’obs-

tacle à l’aide de quelques coups de sabre d’abatis. Mais ca et la, ont été

laissés des brins entaillés en biseaux dangereux. Le guide vous les
désigne, car ils sont tout prêts à empaler quiconque oserait s’aventurer

ici, sans la permission des maîtres de céans z et même, a hauteur de B.

Kôn, nous trouvons le lit de la Iloué Tamouou farci de pak-kouak, com-
plétant les défenses accessoires d’un village. On s’attend ici, paraît-il, à des

représailles de la part du Khaluong de Saravane, qu’on a refusé de loger.

Nous couchons à Il. Pa-l)ouh, point de bifurcation de plusieurs gros
chemins sur le haut ’l’chépôn, le haut Sé Kong, M. P’hin et Saravan.

Le village est fortifié, mais inhabité; du moins sa population est réduite

àun vieux et une vieille. Le mouvement (les Siamois de Saravan est,
diton, imminent et les Kha ont pris leurs mesures. ’I’out leur avoir a
été mis en lieu sûr et dispersé aux quatre coins du territoire. Un n’a

laissé à la maison que deux vieux invendables, pour voir comment tour-
ncraient les choses, tâcher d’éviter l’incendie et, en cas de représailles,

olI’rir leur vieille peau en holocauste z. la sécurité de tous. En général, le

péril n’est pas grand. Le Kha en vient rarement à l’usage de ses armes,

g .a moms de résistance violente. Il cherche surtout à l’aire des prisonniers
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village en village, par des courriers colportant nos assurances pacifiques
et le témoignage de notre conduite, partout correcte. Aussi, la méfiance
naturelle des Kha s’humanise. Avant chaque localité, les notables fout la
haie sous les arbres sacrés, a. portée. de flèche de leur repaire. Invariable-

ment, nous sommes arrétés pour parlementer à l’ombre des énormes

banians sacrés, qui jalonnent l’entrée, à hauteur des tombeaux. La der-

nière demeure des Ta-IIoï pré-cede généralement de loo mètres le village.

Le cercueildu Khà repose sur une sorte de bûcher formé de rangées de ron-

dins superposés. Il est fait d’un tronc d’arbre. taillé aux deux extrémités,

en forme de mufle de hume. Deux paires de cornes véritables et des
yeux peints completent le symbole. la] couvercle fortement ligoté
emprisonne le défunt, qu’abritc un petit hangar. Le toit, aigu, est porté

par quatre pilotis ornementés: son faîte et ses montants sont dentés et

peinturlures, décorés. aux deux bouts. de cornes encore. Les cornes
jouent un rôle important dans l’ornelnentation sauvage. Dans cet appa-
reil, les morts semblent inspirer les décisions des vivants et présider à
leurs conseils. pendant la réception que nous font les notables.

Assis sur leurs talons, ceux-ci commentent, avec l’émissaire ou le
guide, l’événement qui leur amene (les amis armés, au lien (les ennemis

qu’ils attendent. lÎne fois sûrs de leur fait. ils font ouvrir les portes et
déposer les armes à la garde. dissimulée derrière les palanques du fortin.

Chacun reprend ses occupations, ou fait cercle autour des étrangers. Les
femmes vont à l’eau, empilant dans leurs hottes les bambous percés d’un

bout, qui leur servent de jarres. Un bien, elles reprennent le pilon,
qu’elles manient à trois. en cadence. faisant sonner et cliqueter les lourds

bracelets (le cuivre. en spirale. qui leur garnissent l’avant-bas et les
tibias. Elles vaquent aux soins du ménage, préparent la pâtée des porce-

lets. qu’un carcan de bambou empêche de franchir la palissade, protec-

trice nécessaire contre les marandenrs bipI-des ou quadrupèdes. Elles
rentrentIa volaille, qui ne sau ’ait passer la unit dehors. exposée aux
attaques du chat-tigre. môme dans les paniers où on l’a couchée. Les
hommes sont moins occupés. tant que l’approche des pluies ne leur
impose pas la Confection des raï. Ils se bichonnent. fabriquent, pour se
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du village, toute la population, en armes, nous attend, prévenue par des
émissaires que nous avons rencontrés dans la journée. Impossible de

distinguer, dans la foule, le personnage important dont on a eu si peur
de nous faire voir la face. Avant l’arrivée de Crouicht, attardé comme

d’habitude, je ne peux entrer en conversation, même collective, et, pour

me faire livrer passage, sans quiproquo, il faut attendre toute ma bande.
Après les questions d’usage, un petit vieux chétif donne le signal du .

départ: c’est le Po-Tong. Il nous guide à la maison commune. aux solives

en saillies, ornées de sculptures grossières, silhouettes sinistres ou
obscènes, peintes comme peuvent le faire des sauvages, en tons plus
brutaux que nature. Les corniches intérieures ont pour décoration des
alignements de massacres innombrables, restes (les buffles sacrifiés.
Ailleurs aussi, on retrouve cette ornementation, chère a. tous les Kha.
Plus modestes. les gens du commun se contentent d’aligner les trophées

de leurs chasses et de leurs festins. Les crânes des chevreuils, des cerfs.
des sangliers, des rongeurs et des singes sont rangés par catégories, le
long des solives. agrémentées des chapelets en vertèbres de serpents.
Rarement paraît dans la série des bonnes fortunes gastronomiques du Kha

le hume, animal de prix qui tient, commercialement, le troisième rang,
après l’esclave et l’éléphant. Mais les gens d’ici sont assez riches pour

s’octroyer, sans compter, des mets coûteux. Le buffle et même le bœuf

forment la base des agapes de cannibales, par lesquelles la tribu célèbre
les expéditions fructueuses, et les bonnes affaires, conclues avec la liberté
humaine comme matière première. Car M. A-lloc a la réputation d’être

un des plus grands faiseurs et vendeurs d’esclaves de la région. Dans la

masse même de la population, les serfs sont en nombre appréciable.
Rien que pour fumer, le Po-Tong. qui s’installe en face de moi. en utilise
deux. L’un a bourré et lui tient à la bouche une pipe énorme, au tuyau

fait d’un bambou où le poing entrerait. Le Po-Tong, les bras croisés sous

son manteau noir, incline légèrement la tête, introduit dans l’orifice
toute la partie inférieure de ses maxillaires, jusqu’au nez. Il hume ainsi
la fumée, qu’àehaque bouffée lui procure le second esclave, en approchant

un tison du fourneau, chargé de tabac et de coton mélangés.

l" SÉRIE. - lY. 20
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de montagne, tellement en dehors de ses habitudes et de ses goûts.
Deux des miliciens devaient mourir de la lièvre, mais quelque temps
plus tard. Des linh L6, je ne sais trop ce qu’il est advenu. Mais tous
ont montré, dans les épreuves de notre exploration, une résistance, une

patience et un dévouement rares chez les Annamites. Le Doï-Lê-Ba a su
maintenir la discipline et la bonne volonté, si nécessaires pour entraîner

Fig. A3. - Roues élévatoires au Quang-Nam.

et faire serrer tout son monde. M. l’Inspecteur d’Odend’hall m’a secondé

de tout son pouvoir, et, jusqu’au bout de ses forces, m’a délivré du

souci de la conduite matérielle du convoi. C’est une charge si lourde,
quand elle s’ajoute aux préoccupations morales de la responsabilité et de

l’incertitude de la direction, jointes au travail de renseignements et
d’exploration proprement ditel

Avec de pareils auxiliaires, j’eusse été heureux de pouvoir continuer

nos investigations dans la montagne annamite, avec Quang-Nam pour
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base. cette fois et dans la direction de Saravan. C’était ce qui était convenu

avec le capitaine Cupel. Hais l’explorateur propose. d’autres et les cir-

constances disposent.
Toutes les voies d’accès a découvrir étaient tenues dans le Quang-

Nain. Mon camarade, le capitaine Cogniard avait abordé celle de’l’ram-le

et du reculer devant les pluies. Il en attendait la lin pour reprendre sa
route vers .lttopeu. A Quang-Nam même. le commandant Trumclet-
Fill)t:l’ s’apprêtait à marcher sur Saravan. J’aurais eu scrupule à lui enle-

ver la gloire (le relier, par la. les terrains comms au SIé-lx’hong. Je me

contentai de mettrea son service mes renseigna-ments et la réserve de
vivres laissés à l’i-Ey.

Mes itinéraires se refermaient. à Ilué. sur 200 nouveaux kilomètres
de levé.
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plan, s’entassent des masses de verdure sombre, surmontées par les
toufl’es dentelées de bambous et de grands arbres enguirlandés de lianes.

Au fond, se profilent les silhouettes tourmentées des roches rouges qui
surplombent les berges. ou la nature tropicale amoncelle et marie les
richesses de sa végétation. Le pays des Pou Thaï est beau et bon: leur
caractère s’en ressent.

Peuple gai, franc et sûr, aux goûts artistiques, à l’accueil ouvert,
sympathique à l’Européen. Il faudrait bien peu de justice et d’honnêteté

pour les rallier irrévocablement à nos intérêts l Outil puissant et accom-

modé aux nécessités du pays, ils pourraient nous aider à le tenir. Leurs

relations sont constantes, et, somme toute, faciles, avec les sauvages.
Le 1" Mars, nous continuons la descente du Tchépôn et tombons,

avec lui, dans le Sé Bang-llièn, en face du point ou avait abouti le
Dr Ilarmand. Nous allons lever la partie restée inconnue de ce gros
aflluent du Nain Kong. Malgré les basses eaux, le Sé llang-llièn est
imposant. Large lit, calme, aux biefs profonds encadrés (le hautes berges,
couvertes, le plus souvent, d’une végétation magnifique. Malheureuse-

ment la rivière doit bientôt traverser l’assise des grès, laissant à l’Est le

plateau ’l’a-Hoï, et à l’Uuest les hauteurs de Pou Sangollé. ’l’rop souvent,

les strates qu’il a dû rompre, par la force, obstrueront. son cours, du
moins en cette saison. Nous trouvons sur notre chemin une série de Keng
où les dalles de grès forment comme autant de radiers, sur lesquels les
pirogues talonnent. Aucun, pourtant, n’otl’re de saillie suflisante pour
entraver la navigation, pour peu que le niveau s’élève à deux mètres

au-dessus de l’étiage actuel. Les seuls à noter, aujourd’hui, sont les

K. [Io-Pa, en aval et tout près du confluent du Tchépôn et le Keng
Ta-Mi, où les hauts fonds rocheux se prolongent sur plus de 150 mètres.
Tous ces accidents doivent disparaître, sous les huit mètres d’eau que

les érosions des berges et la ligne des herbes aquatiques assignent comme

hauteur normale à la crue au-dessus du niveau actuel.
Nous circulons au fond d’un énorme fossé, presqu’à sec parfois, et

toujours trop bas pour apercevoir les quelques villages perchés sur les
rives. On y accède par des escaliers entaillés dans l’argile des berges.
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facilement. Les rives sont magnifiques, avec des échappées superbes, à

travers les raï. vers les montagnes à pentes adoucies et vers [a forêt
grandiose.

C’est sur elles que les sauvages comptent pour échapper aux Siamois,

Aussitôt une colonne signalée, ils « pop! ». (festin-dire quiils se
dispersent et disparaissent, eux et leur avoir, abandonnant leurs palis-
sades. Celles-ci suffisent, en temps ordinaire, à les garantir des maraudes
et des méfaits que leurs voisins et congénères les Ta-Iloï sont toujours
préts à commettre. Les menaces combinées des Ta-lloï et des Siamois

contribuent a faire peser sur le pays l’insécurité et la méfiance, qui

entravent toutes les relations. Les villages sont prudemment éloignés des

berges, a. liabri (les coups de main, que facilite la rivière. Aussi, faut-il
perdre un temps énorme à joindre, puis à décider les pilotes, indispen-
sables surtout en cette saison. La baisse considérable des eaux a découvert
et mis à sec tous les rapides. Il faut connaître les passes où l’eau conserve

assez de fond, le courant assez peu de violence, pour permettre aux
pirogues de franchir les bancs de roches. Aujourd’hui, deux seulementa
noter. Le premier, le Keng-Kong, triple série de barrages, se trouve en
aval de l’lloué Ta-Moï. Le second marque le confluent même, ou Pac,

du Sé La-Nong. ll est assez difficile et le fond caillouteux rend le chenal
très irrégulier. Nous serons obligés d’y coucher, sous la menace d’un

orage formidable, éclatant peu après.

Ciest lc premier avant-coureur de la saison des pluies, qui, dans
deux mois, va remplir-jusqu’aux bords les hautes berges. Nous cherchons.

près d’elles, un abri contre la tempête bouleversant les eaux profondes

du bief inférieur. A la crue, (lisent les piroguiers, et je le crois. on a
partout la profondeur de trois hommes superposés. Comme la saison
des pluies dure de mai à septembre, cela donne cinq mois à pouvoir
naviguer, en toute sécurité, bien haut par dessus les rapides qui nous
arrêtent aujourd’hui.

Le 3 mars, non seulement ils nous arrétent, mais ils inquiètent nos
convoyeurs. Il n’y a plus (le villages. ou bien les habitants, des l)ouon.
ont (( papé n. Les méfaits des Kha ont rendu la solitude complète dans
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Mé-Khong moyen, en Annam, c’est-à-dirc de Bang-Moult, par P’hin,

Tchépôn, Aï-Lao à Quang-Tri.

Au Sud, un bon chemin réunit également Song-Kôn au Sé-Dôn:
c’est le nôtre aujourd’hui.

De Quang-Tri à Song-Khôn 250 kilomètres de levés nouveaux
venaient de s’ajouter au listes précédentes.
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ce sont les impôt. « Combien payez-vous donc, à Muong-Noii’ )) --
a A vrai dire, répond naïvement mon bonhomme, cela dépend du nombre

« de Khaluong passant a portée ï). Le voisinage de la grande route est
trop onéreux, paraît-il, et, pour restreindre un peu les relations avec les

Siamois, mon brave Tiao est en train de transporter sa maison plus
loin, dans la forêt.

Nous recevrons ce soir l’hospitalité de son Oppahat, résidant à
Na-P’ha-Ngam. Nom suggestif, parfaitement justifié: (( En face de la
belle forêt )). Le village est situé sur la route de Savaran à Attopeu ou
Bassac, la plus suivie par le commerce des Kha-Boloven. C’est par ici
qu’on accède le plus facilement au sommet de leur plateau. Nous sommes

fixés, maintenant, sur le chemin qu’il nous faudra suivre sur Attopeu;
continuons donc sur Saravan.

Le 12, nous redescendons, de. gradins en gradins a peine marqués,
vers la plaine du Sé Don. A Sutabali, nous coupons son principal
alllucut gauche, le N. Set, et, plus loin, atteignons Na P’hon, rési-
dence de l’Oppahat de Saravan. Le personnage est absent, et pour
cause. N’ayant pu fournir aux Siamois la quantité de riz imposée, il est
sous les verrous. Nous logeons ici sur l’emplacement d’un ancien entrepôt

de sel, jadis créé par les Annamites. Ils ont été massacrés et une Bonzerie

s’est établie à leur place. Ces excellents Bonzes observent avec scrupule

la règle qui leur défend de verser le sang d’aucun animal. Ils se sont
bien gardés même, de déranger les hôtes que le ciel leur a envoyés. Pour

un empire terrestre, ils ne toucheraient pas aux punaises qui ont pris
possession de leur sala et, instantanément, de nos personnes. Stoïques,
ils se grattent; nous, nous déguerpissons. Ces maudites bêtes, sont le
fléau du Sé-Dôn.

Le l3, nous trouvons les Siamois installés à Saravan dans une salle
luxueuse.

Ils ne voyagent pas, d’ailleurs, sans un confort avec lequel jurent nos
accoutrements de piétons surmenés. Vraiment, j’ai conscience de paraître

aux yeux des indigènes un peu bien misérable, dans ma tenue de route,
quand, avant toute ablution, je suis obligé de recevoir le chef de mission
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Tia Pat, de l’autre jusqu’à Suvanna-Kili, détenant ainsi trois des prin-

cipales routes qui donnent accès au plateau Boloven. La suzeraineté du
chef-lieu, appuyée sur l’autorité du précédent Tiao, gaillard à poigne et

peu scrupuleux sur le choix des mOyens, s’était étendue sur toutes les

terres des sauvages, de ce côté, et draînait leur commerce. Je doute que

le jeune Tiao actuel, son fils, un maigre fumeur, absorbé par le jeu,
conserve pareille suprématie.
Il n’a pas l’air homme à

maintenir l’application stricte

du droit du plus fort, tel que
l’allirmait et le pratiquait feu

son père. « Quia ego nomi-

nor Tiao », disait le bon-
IlOIlll’IlO. En conséquence, et
puisqu’il était le premier dans

Fig. 5.. - La case du Tian (le Kham-Tong. sa province, lui revenait de
droit tout ce que son Muong

produisait de mieux. Chevaux, éléphants, ivoire, barres d’or et d’argent

allluaient à sa caisse et à ses écuries. Ses plus jolies administrées étaient

conviées à l’honneur de son alliance. De gré ou de force. les pauvrettes

devaient se soumettre au sort que leur réservait ce gros passionné. Inutile

de songer à fuir: celles qui avaient cru se dérober en prenant, en hâte,
un époux, se voyaient démariées en un tour de main, de par ses juge-
ments, et aussi vite remariées, de par ses fantaisies,

Les Kha, eux aussi, avaient affaire à ses appétits. Ce n’est pas quand

un travailleur vaut de trois a quatre cents francs, qu’un pareil maître
laisse dormir dans sa case un pareil capital. Depuis la limite de la plaine
cultivée par ses esclaves personnels, jusqu’aux dernières rampes du talus
Boloven, la forêt a été presque dépeuplée au profit (le la caisse du défunt.

Régime odieux, déprimant pour les maîtres et les exploités! Son

influence a fait des Lao du Sé Don, les plus paresseux, les plus veules
des jouisseurs; tandis que les Kha, leurs ilotes, tremblent et fuient, à
moins qu’ils ne végètent, produisant juste assez pour payer l’impôt, et
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jamais plus, de peur d’éveiller la cupidité de leurs voisins. La preuve en

est que, pour pouvoir traverser leur pays sur Attopeu, nous serons
obligés d’organiser notre convoi de toutes pièces depuis» Kham-Tong;

sans pouvoir compter sur l’aide des indigènes du plateau Boloven,

Laissons le Tiao raccoler les porteurs, que nous viendrons reprendre,
après avoir complété la reconnaissance des deux rives du Mé-lx’hong, en

aval de Remmarat. Le but était d’étudier la possibilité de tracer un che-

min de fer qui permettrait de tourner les obstacles de son cours moyen.
Le 20 Mars, nous courons droit à I’Ouest. Une série de pitons

presque arides, dominés par le morne du Pou Kong, s’aligne sur la rive
droite du Sé, entre lui et le Mé-Ix’hong. Ces hauteurs font vis-à-vis, et

avec des altitudes parfois équivalentes, aux terres du plateau Boloven,
qui domine la rive gauche. Entre deux, le couloir va, diminuant de
largeur, vers le sud, de manière. paraît-il, à resserrer entre deux hautes
rives rocheuses le coursinféricur du Sé Dôn ; comme l’est celui même du

fleuve principal, dans cette région. Entre Bassac et Remmarat d’une
part, et, de l’autre, en aval de Khain-Tong, la navigation est entravée
par des rapides successifs, réputés alors infranchissables.

Outre les dillicultés de navigation, la nature du sous-sol, tout de grès
arides, et l’élévation des berges où il se fragmente en éboulis rocheux, a

donné à cette partie du Laos un renqu de stérilité, immérité du reste.

Jusqu’ici, les explorateurs n’avaient jamais eu occasion (le sortir du

fleuve. Ils ne connaissaient, de sa vallée, que les berges, aux abords
ingrats et infertiles. En Inde-Chine, pas plus qu’ailleurs, il n’est prudent
de conclure du particulier au général, et d’un point à l’ensemble. De là,

beaucoup d’erreurs, surtout quand l’opinion publique s’appuie sur les

impressions de marins ou de voyageurs coutumiers de l’exploration facile,

par eau. Voyager a par le navigable n, comme disait l’interprète Re, est

un moyeu de circuler, sinon de voir, plus agréable, certainement, moins
pénible, et souvent plus propice aux amplifications fantaisistes, que les
laborieux itinéraires du piéton.

De Kamtong à Saravane et retour a Kamtong le parcours levé s’allon-

geait de 300 nouveaux kilomètres.

l" Seins. -- IV. 25
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tages qu’oll’rirait leur sol pour l’élevage en grand. Ils ont ravagé leurs

forêts et étendent chaque jour le cercle de leurs défrichements. Derrière

eux, ils laissent les hautes pentes et le. sommet du plateau déboisés, cou-

verts de fougères et de prairies, où les pluies, qui ne cessentjamais com-
plètement ici, conservent à la végétation herbacée. une vigueur remar-

quable. Avec les eaux abondantes de leurs ruisseaux et leurs « nong »
ou étangs innombrables, les lloloveu pourraient oll’rir des pâturages
d’été extrêmement précieux aux troupeaux qui sont en train de tirer la

langue en bas, dans la plaine. Ils n’en ont cure : soit superstition, soit
crainte d’être dépossédés en se laissant pénétrer, ils ellipéchent les con-

ducteurs d’animaux de bât de monter jusqu’à eux.

Ils se contentent d’arracher, sans grande peine, à la forêt leur nour-

riture quotidienne et les produits qui leur donnent le superflu. Ils ont,
(lit-011, (le la cannelle, de l’or, mais le principal produit d’échange est le

a Mac-Nèug » ou cardamone bâtard. Cet article fait l’objet d’un com-

merce important avec le Cambodge et le Siam. On en trouve partout ici.
Comme tous leurs congénères, les lloloven répugnent à s’écarter

de leur territoire. A Hun-Lat, sous prétexte d’aller chercher un guide
au village voisin, ils nous jettent hors de la route, sur les bords du Nam
Set. En ce point, le cours d’eau tombe de plus de 3o mètres de hauteur,

de chute en chute, en escalier. Nous sortons de la et, sous la menace
de l’orage, nous allons giter, tant bien que mal, â Non-Kèn. C’est un

simple campement dans une plaine à hautes herbes.
Nous sommes presqu’au faîte du plateau, par 1.200 mètres d’altitude.

Le 5 avril, nous atteignons le point culminant â Nong Su-Kèo, en
franchissant, par 1.370 mètres, une ride que jalonnent des mamelonne-
ments boisés. Sur le versant sud, toutes les eaux sont tributaires du Sé
Kong et se déversent en éventril, suivant les molles ondulations de la
terrasse. La. aussi, des pans de forêts espacés, rompent seuls la mono-
tonie des plaines herbeuses qu’ont ravagées les Ixha.

A 2 kilomètres sud-est de Nong King, nous recoupons la route
suivie jadis par le docteur llarmand; elle. permet de gagner d’ici, indif-
féremment, Bassac ou Attopeu, par des pentes faciles. Au contraire, le





























                                                                     

INTRODUCTION

Lorsqu’on mars 1839 j’accomplissais le premier passage du Mé-
Ix’hong à Vinh, et qu’a Napé, au bas du versant Ouest de la chaîne

annamitique, je fus rejoint par le
détachement français, envoyé a ma

demande pour occuper la région du
Kham Mon, M. Rivière, lieutenant
au 22° d’artillerie, détaché aux chas-

seurs annamites, qui se trouvait au ,1
nombre des olliciors de la petite co- ,
lonne, me l’ut présenté par son com-

mandant comme pouvant m’ètre par-

ticulièrement utile au point de vue
des études géographiques.

Depuis quelque temps déjà Ri-
vière résidait dans la province de
Viuh, et il avait a maintes reprises
ou l’occasion de sillonner le versant

Est de la chaîne (le séparation des eaux. En me communiquant ses
levés, précieux documents pour moi, il me lit connaître son désir de
s’attacher davantage à ce goure d’études. et combien il serait heureux

de prendre part aux travaux (le la mission dans la vallée du Mé-Khong,
et il me demanda instamment d’obtenir du Gouverneur général, qu’il

1"c Sinus. - IV. 28
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Ses itinéraires nouveaux au cours de cette seconde partie de sa mission

comportaient un développement de 270 kilomètres.
D’Hanoï, il s’embarqua en juillet pour la France avec ses compagnons

de mission Cogniard, de Malglaive et Dugast. Rentré à son régiment à
Versailles il ne tarda pas à être attaché au service géographique de l’armée

et fit, du 15janvier au 25avril I894,unc campagne géodésique en Algérie.

Au cours de 189.6, après les événements (lu Siam il apprit l’organi-

sation d’une nouvelle mission sous ma direction qui, de concert avec
une mission anglaise, devait examiner la région du Ilaut-Mé-Khong. Un
ardent désir le reprit de revenir aux études pour lesquelles il s’était pas-

sionné et que sa santé lui avait rendues si pénibles. Il pria M. Lefèvre-

Pontalis qui allait en faire partie et se préparait à me rejoindre, de le
recommander au Département des Affaires Étrangères pour être attaché

à la mission comme topographe. Je reçus un télégramme me demandant

mon acceptation. Je la donnai, non sans inquiétude au souvenir des
maladies passées, mais en comprenant combien un refus, pour ce motif,
lui serait douloureux, et espérant qu’un séjour de trois ans et demi en

terre natale, l’aurait mis en état (le faire une campagne qui ne devait
durer du reste que quelques mois.

Il me rejoignit dans le courant d’octobre [39’] à llanoï, et pendant

les deux semaines qu’il y passa il s’attacha à me faciliter l’organisation

du voyage, et en particulier la mise sur pied de la petite escorte d’hon-
neur qui devait nous suivre pendant les opérations communes avec la
mission anglaise.

Il eut surtout à se préoccuper de la préparation des reconnaissances

topographiques. Il avait apporté de France les instruments nécessaires
aux observations astronomiques ou géodésiques confiés à la mission par
le service géographique de l’armée. Grâce à l’excellent emballage étanche

exécuté à ce service, ils avaient supporté le voyage sans aucune détério-

ration, montres et théodolithes étaient en bon état.

Nous devions d’abord nous rendre à Laï-Chau, notre poste avancé

sur la Rivière Noire, pour y organiser le convoi de mules avec lequel
nous allions parcourir les grandes distances qui le séparaient de Muong-
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Sans entrer dans une description détaillée que le peu de précision des

renseignements obtenus rendrait bien incertaine, on peut diviser la
région étudiée en deux parties, l’une septentrionale, formée d’une puis-

sante ligne de montagnes. appuyée au plateau du Tran-ninll, l’autre mé-

ridionale, nivelée par les alluvions de Mé-Khong et de ses allluents. On
sait que dans une région peu étendue les lignes de faîte et les thalveygs ne

sont pas disposés suivant des directions arbitraires : mais disposés deux
à deux suivant des lignes perpendiculaires et que deux séries dillie’rentes
sont généralement inclinées à .65". La région étudiée vérifie cette loi

géographique diune façon bien remarquable. Connue on peut s’en rendre

compte facilement à liinspection (le la carte.
La plaine du Sud et les vallées du Nord sont habitées soit par des

Laotiens, soit par des a POU-El!" v on des l’Utl-tlIEJÏS descendus de Sani-

Neùa, les montagnes par des Khas, en petit nombre.
- Le 0.3 avril, nos travaux de rédaction terminés, nous allâmes faire

visite à l’aimable gouverneur de llorilxan qui nous souhaita un bon
voyage en nous assurant que (les ordres avaient été donnés pour le
débroussaillement des routes etla réunion des coolies sur toute l’étendue

du Muong.

DE BOBIKÀN A LU tatl-I’IHBANG

:25 avril au 8 juin.

2l. avril. - Je quittai Nluong-llorikan le 2j avril, à peu près remis
d’une indispositiondont j’étaitatteint en y arrivant. Pourtantjedusécour-

ter la première étape et coucher au bord du Nain Nô arrêté par la nuit

après un parcours de ljlm,5oo. ll est vrai que j’avais du lilial-râler au
village de Tha-Nlau pour y recruter quelques coolies, le Muong-Borikan
ne m’en ayant donné qu’un nombre insuffisant.

25 avril. -- Le lendemain nous poussons jusqu’à Muong-llüng en
laissant à gauche le village de Ban-Kap sur la rivière du même. nom
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Le deuxième gué, beaucoup moins large que le premier, mais en re-
vanche, si encombré d’herbes et de branchages, que la natation y eût été

fort périlleuse. ne pouvait être franchi par le même procédé ; il fallut se

résoudre à y construire un pont. Les chevalets formés de deux solides
bambous croisés en X, liés à leur point de jonction par une hart de ro-
tin, f’urent enfoncés a refus dans le fond vaseux de la rivière et placés à

une distance de 3 ou à mètres ; le tablier constitué par des paquets de
bambous femelles, reliés avec soin aux deux branches des chevalets ; de
plus. celles-ci étaient réunies vers leur partie supérieure pour empêcher

l’écartement et on avait profité de cette disposition pour placer d’un

chevalet a l’autre une forte gaule servant de main courante.

Malheureusement la profondeur était si grande, que le tablier était
noyé à 5o centimètres environ ait-dessous du niveau de la rivière. Mal-

gré cetinconvénient, ce pont improvisé en moins de deux heures sur
une longueur d’environ 7o mètres, permettait un passage rapide et assez
facile à des piétons même chargés et pourrait être employé par des trou-

pes légères ou des détachements lancés en avant-garde.

agjuillet. - Je ne quittai Pha-Tonn que vers 9 heures du matin
pour prendre un repos bien mérité après la marche de la veille et per-
mettre auv hommes du village, partis dès la première heure, de nous
préparer le passage d’un troisième gué, moins diflicilc d’ailleurs que les

deux autres et que nous trouvâmes en radeau sans que les haleurs soient
forcés de nager.

Le soir nous arrivons à Ka-I)eng, après avoir laissé à gauche la
route de Muong-Luong et â droite celle de Nong-I’hin, suivies toutes
deux au mois de mars dernier.

De Ka-l)eng, j’écrivis au chef du poste français de Tri-Ban pour le

prier de m’envoyer une escorte à Ban-Giang ; on me signalait, en effet,
l’état troublé des provinces de Nghé-An et de IIa-Tinh, et on m’aflirmait

que je ne pourrais y voyager isolément.

Je crois devoir relater ici un incident (le très médiocre importance
sans doute, mais qui met en lumière un côté du caractère des « Thaïs

bang tchek )) dontj’aurai à parler. Pendant mes deux premiers voyages,
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du Nglié-An : il m’assura que la route était sûrejusqu’à Qui-Hop; mais

qu’au delà une escorte serait indispensable.

Jusqu’à Ban-’l’reung, nous avionsjoui constamment d’un temps ma-

gnifique; mais, pendant les deux jours passés dans ce village, une pluie
diluvienne ne cessa de tomber et me [il redouter de ne pouvoir franchir
les gués de Nain Nliaï.

Fig. 72. - Mon Convoi en marelle,

Il et 5 août. -- Le à août, nous quittions Ilan-Treung et nous
allions bivouaquer au pied du Phou-’l’liîme, nom générique donné à la

chaîne de partage depuis le l’liou»Koûte jusqu’au Phou-Sera]. Les Lao-

tiens du bord du grand fleuve la désignent aussi d’un nom qui indique sa

forme continue, sans sommets bien saillants.
Mes craintes au sujet des gués ne se réalisèrent point: la rivière

est partout facile à traverser.
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POPULATIONS - PRODUCTIONS - COMMERCE

Il y a une remarque qui s’impose à l’esprit du voyageur dans le bas--
sin du blé-Khong. c’est l’extrême variété des populations.

Depuis longtemps déjà, on les a rangés en deux grandes catégories:

les Thaïs, race envahissante et, à coté d’eux, une race aborigène ou que

l’on croit telle, appelée Khas par les Laotiens, Moï par les annamites et

souvent désignée dans les relations de voyage du nom de sauvage.
D’une manière générale les premiers habitent les plaines et les plateaux;

les autres s’établissent de préférence dans les hautes vallées, sur les

croupes ou même les sommets des montagnes et principalement de la .
grande chaîne; mais comme nous le verrons, cette règle soull’re de très

nombreuses exceptions.
Le territoire traversé par la route de Qui-Kôp n’échappe pas a cette

extrême variété. On n’y rencontre pas moins de deux espèces de Thaïs,

les Laotiens et les « llang-tchek » et de deux variétés de Klias, les Ses et
les llémères. Encore ne parlons-nons ni des quelques Pous’l’haïs descen-

dus des Opan, ni des lelas si particuliers venus du Phou-Tuong-Luong
à la suite de l’Invasion (les Ilos, ni enfin des Annamites, tant des nom-
breux colporteurs, seuls agents commerciaux de la région, que de ceux
qui sont établis à demeure à Lakhône ou disséminés sur la rive gauche

du grand fleuve.
Les caractères qui dill’érencient ces populations sont à demi elI’acés

par un contact journalier et aussi par un métissage assez actif: il est vrai
qu’on ne voit jamais une fille thai épouser un Khas, mais l’inverse arrive

très fréquemment.

LAoTIexs. - Je n’ai rien a dire des Laotiens, si ce n’est ne ré )ar-

q l1" SÈME. --- 1V. 35
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contrés sur les pentes de la chaîne de partage dans mon voyage de Cam-

l n’ontMon a Phou-[loua et qui n’ont pas subi l’influence des Laotiens

pas d’autre religion; ils paraissent ignorer le boudhismc ou du moins ne
le pratiquent pas. Mais ceux qui sont. descendus des montagnes, soit sur
le plateau du I’liou-Ilac soit plus au Sud, dansla plaine du Mé-Ix’liong sont

loin d’être restés fidèles aux traditions des Klias-Sos. Ils n’ont, sans

doute, ni pagodes, ni talapoins, etl’on ne voitjamais, dans leurs villages,
de cérémonies religieuses générales; mais ils se réunissent par groupes

de 7 01:8 pour élever des autels à la gloire du Boudha et I’implorer en

leur faveur.
Et cette distinction qu’il importe d’apporter entre les Sos de la mon-

tagne et ceux de la plaine ne s’applique pas seulementù la religion, mais
aussi à la plupart des mœurs et coutumes, il lient au peu de liaison qu’ont
entre elles les peuplades sauvages et à la malléabilité de leur caractère.

Les Sos des montagnes ont adopté le costume des Annamites : comme

ceux-ci, ils portent les cheveux longs et rassemblés sur le sommet de la
tête. Ils ne se tatouentjamais et ne s’épilent point ; leur barbe est sou-
vent l’ouruie et l’risée, ce qui les distingue à première vue des Annamites:

leurs maisons sont à deux foyers et leurs villages n’ont pas de « sala )) on

maison des étrangers, car ils sont tort hospitaliers: enfin, ils enterrent
leurs morts.

Les autres portent le langouti et l’écharpe laotienne : les hommes ont

adopté le toupet siamois, mais les femmes ont conservé la longue cheve-

lure des Annamites ; ils se tatouent et quelques-uns même. parmi les
jeunes gens, ont pris l’habitude de s’épiler. Ils n’ont plus qu’un lover

dans leurs maisons et construisent des salas pour les étrangers. Le plus
souvent, ils brûlent les morts, rassemblent les cendres dans une urne l’u-
nérairc (qui n’est autre d’ailleurs qu’une marmite en terre) et enterrent

celle-ci à l’emplacement du bûcher après une exposition de sept jours.

l. Les Ses de la montagne détestent les Laotiens du Phou-"nua; ceux-ci, origi-
naires de la rive droite du Né Khong ont été amenés dans la région après la chute.
de Vicn-chàng.
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tance surtout si on le compare à la faiblesse des échanges dans les pays
laotiens du Nord. On peut donc espérer voir ceux-ci s’améliorer lorsque

la salutaire influence d’administrateurs honnêtes aura remplacé la coû-

teuse tyrannie actuelle.
La prospérité relative de la région située entre Lakhône et la grande

chaîne où l’autorité siamoise n’est pas encore. établie montre que cet

espoir est légitime; et peut-être ne sera-t-il pas indispensable, comme l’a

conseillé un illustre voyageur, d’y exiler des Annamites pour faire pros-
pérer ces belles provinces laotiennes.
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FRANÇAIS IlANG-TCHEK mus los "un":

Aller. Pané (Iao.). Pô. "oille.Venir. Mil (Ino.). Tioû pou a loup. Yin.
Partir. Paé dl (lao.). Pô Ki. lloilte veutle.Rire. llouao (houa, laotien). Ti Tiang. "aligne
Pleurer. Tail (bail. 130.). Niûm. (iittme.
Donner. "en (lac). "au, Tinùne.Prendre. llao (130.). "et : hit ( Là.Appeler. Rek. Po po Nail (dire de venir). [la bang.

I Tomber, Toi: (lac N Roue : Xi roué. Rouil.
Casser. Tek (pr. comme lac). l’Ia. ko "A.
Frapper. MOL Tagnc. l’anMontrer. Nôm : voir (Nghî). I.ône xidail voir. Ron xédail.
Mourir. Trnil (lao. lail). Koutiet. IV- liet.Faire. "et (Vick) (lao.). T11 (vi Er). me (Yek).
Entrer. "210080. Kilo). Mont. Tialr).Se battre. Timoué (lem) z mok moue. Niok moué. l’no Moulé.
Demander. Têtue (lao.). Bleu (lv). Keu Heing dî.
Monter. "une (lilO. Kune). ’l’ion. X30.
Descendre. Laong (hm. long). Xchenk. Dgî.
Fumer. Doût (Ian. ph). Ngot (haut). Do (feûte).
Vouloir. Plandeil. lli Boun. Bonn Tenu.Maintenant. Mini. Ki nong nail. Ngieu ngieû né.
Toujours. Xoù mû (lino). [lotte ni. llô ieur Ra.
Longtemps. Nieûa. Doun. Inut.Autrefois. Tereû. Aruil. Déc llé.Hier. Moulé ’liak. Ma "nil. Km: du).Récemment. Bo Ngicùa. Mbé (lonync. lang Tourr.
Demain. Moué lue". l’a nor. ko Tiâu Re.
Lorsque. Tan Val (hm

I Rien Xi" léo. Nghiô. "et Ier).Beaucoup. La" (Inn). kirr, Mi: hou.Avant. Kan (lan.). Niou sang. Krrvlil.I’rirs. Tloù. Ba ieuug. Noix.
Loin. klué. icung, lat.Où, [ou mû nôu (pr. 130.). [Io ’l’i mang. Kao meung.
lei. louclenl (pr. lao.). llo ’lii na hi. K0 le ni.
Là. Mooun (pr. lao.). l’o phi. llo na.
Oui. l)o(- l mon. Doil (lao.). K3 doil.Non. Bu (Bu lao.). Ha. m.Pourquoi. llali.

Un. Neun (lau.). Mené. Mnitle.
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